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e …… Adolf Hitler est l'Allemagne, 
l'Allemagne est Adolf Hitler. » 

(Programme du Reichsparteitag, 1935).
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AVANT-PROPOS 

On a longtemps déraisonné, en 
France, au sujet de Hitler et de l'hitlé- 
risme. Et, bien qu'il se produise, en ce 
moment, chez nous, comme une vague 
détente, non pas précisément à son 
égard, mais à l’égard de l'Allemagne, on 
continue à déraisonner sur lui comme 
sur l'Allemagne elle-même. 

On a commencé par ne pas le prendre 
au sérieux, puis par déclarer qu’il ne 
durerait pas. On a essayé de le ridiculi- 
ser, Comme on avait fait pour Musso- 
lini. On l'a traité de «peintre en bâti. 
ment», comme on avait traité l'autre 
de «César de carnaval ». Or, ce « pein- 
tre en bâtiment», a non seulement fait 

une révolution, mais il a rendu à l'Alle-
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magne, avec sa fierté nationale et sa 
confiance en son destin, sa force mili- 
laire et son prestige de grande nation. 
Il a déchiré les traités qui prétendaient 
la réduire à un perpétuel état d’infério- 
rité, sinon d’esclavage. IL lui a recon- 
quis sa liberté! Et il dure, il promet de 
durer longtemps encore! Alors, au lieu 
d'envisager ces faits avec l'attention et 
l'intelligence qu'ils méritent, nous préfé- 
rons continuer à plaisantiner et, du mo- 
ment qu’il dure et que nous n’y pouvons 
rien, à espérer sa chute, plus ou moins 
prochaine, à nous persuader qu’elle est 
inévitable et à tout faire pour la rendre 
telle, non pas par une action énergique, 
mais par des commérages et des consi- 
dérations inopérantes. 
Nous sommes comme les Athéniens 

de la décadence, qui, devant les arme- 
ments de Philippe, se bornaient à répé- 
ler des on-dits : «il est malade » ou «il 
est mort!» ou «il va mourir! ». Démos- 
thène se moquait de ces braves patrio- 
les qui ne comptaient que sur un bon
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rhume ou sur le boucon d'un empoison- 
neur pour se débarrasser de leur enne- 
mi. Nous en sommes là! Nous accueil- 
lons avec allégresse les racontars de 
gens qui nous assurent que les finances 
du Reich sont au bord de la faillite. Or, 
elles ne se portent pas plus mal que les 
nôtres, qui sont sans cesse au bord de 
la dévaluation. On nous dit que les Alle- 
mands n'ont plus de beurre, plus de 
saucisson, plus de porc, plus de viande 
et que, bientôt sans doute, ils n'auront 
plus de pain. Or, ils préfèrent se passer 
de beurre et avoir des canons. Et ils ne 
sont pas, comme nous, des mangeurs de 
pain. On nous dit encore que la cons- 
cience chrétienne et catholique est en 
rebellion contre l'idéologie et les ten- 
dances du régime, et que cela ne peut 
que favoriser la désaffection des mas- 
ses, déçues dans tous leurs espoirs el 
leurs appétits matériels. En attendant, 
les fidèles ne bougent pas, si quelques 
évêques ou quelques pasteurs font mine 
de protester. Et tout se passe, dans les
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églises et dans les temples, comme si de 
rien n'élait. 

À quoi sert donc de remuer des idées 
de ce genre et de nous repaître d'’illu- 
sions, ou d’espoirs à trop longue 
échéance? Ce sont pourtant ces idées et 
ces illusions que je retrouvais, tout ré- 
cemment encore, dans un grave article 
de La Revue des deux mondes (1). L'au- 
leur lui-même est si peu sûr que le man- 
que de beurre et la révolte de la cons- 
cience chrétienne soient les prodromes 
d'une catastrophe prochaine, qu'il prend 
soin de nous répéter que la culbute fi- 
nale n'est pas encore pour demain : «Il 
faudra du temps, concède-t-il, pour que 
la haine devienne révolte.» Mais, 
d'abord, qu’en savez-vous? Le pire, c’est 
de détourner l'opinion française de la 
considération du présent pour lui pré- 
senter un avenir des plus incertains. 

(1) Cf. Revue des Deux-Mondes, du 15 décembre 
1935 : « Le mécontentement allemand », par Robert 
d’Harcourt.
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C'est de caresser des illusions dangereu- 
ses chez des gens trop portés à croire que 
l'adversaire est à bout. Ce qu’il importe, 
pour nous, de bien voir, ce n’est pas 
l'Allemagne révoltée de demain — si 
elle l'est jamais — c’est l'Allemagne 
obéissante et disciplinée d'aujourd'hui. 
Et enfin, le plus dangereux dans des 
considérations comme celles-là, c’est 
moins ce qui est dit que ce qui est sous- 
entendu : la croyance que, Hitler une 
fois renversé, les choses en iront mieux 
pour nous et pour la paix de l'Europe. 
Or, on ne voit pas ce que nous pourrions 
gagner au retour d'une Allemagne des 
Junkers ou d'une Allemagne bolché- 
viste. Et nous ne pouvons guère escomp- 
ter que ces deux solutions. La plus vrai- 
semblable serait l'avénement du bol- 
chévisme chez nos voisins de l'Est. Mille 
grâces!...
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Quelque chose de plus grave encore, 
chez la grande majorité des Français, 
c’est la persistance d’un état d'esprit ar- 
rièré, d’un véritable fossilisme politi- 
que, lequel consiste à croire que 
nous pouvons empêcher les Allemands 
d'avoir un gouvernement selon leur 
goût et, qu’enfin, nous pouvons orga- 
niser une Europe nouvelle, ou tout sim- 
plement notre propre sécurité, sans, ou 
contre l'Allemagne. 
Toutes ces erreurs procèdent d'une 

ignorance présomptueuse, non seule- 
ment de l'Allemagne, mais de l'Europe 
moderne el, en général du monde exté- 
rieur : ignorance soigneusement entre- 
tenue par une presse imbécile et vénale, 
qui trompe ignominieusement le pays 
— ignorance qui s'épanouit avec une 
inconscience ou une imprudence scan- 
daleuse chez ceux qui sont le plus im-
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AVANT-PROPOS 17 

pardonnables de ne pas savoir : nos po- 
liticiens et nos gouvernants. C’est ainsi 
que la dernière guerre a été cuisinée et 
servie à la nation, imposée comme une 
nécessité inévitable, par des gens qui 
n'avaient rien fait pour l’éviter, encore 
moins pour la préparer. Dirigeants et 
dirigés ont été mis brutalement devant 
le fait accompli, ou voulu par des vo- 
lontés occultes. Et ils ont marché aveu- 
glément, aprés avoir tenté de négocier 
quand il n’était plus temps. Une succes- 
sion de fautes commises dans l’incons- 
cience et dans les ténèbres, nous ont con- 
duits à la catastrophe. Voilà où méne 
une politique extérieure, abandonnée à 
des parlementaires ignares, hébétés par 
le souci de la réélection et incapables de 
rien voir en dehors des frontières de 
leur arrondissement. 

La France n’a rien su des dessous de 
cette guerre, qui lui est tombée comme 
un aérolithe, et qu’elle a subie sans l’a- 
voir cherchée. Pour se rendre compte 
de l'ignorance et de l'inconscience de la 
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nation tout entière, il faut lire les mé- 
moires des gouvernants d'alors: l'ex- 
pression de leur ahurissement et de leur 
impuissance est, pour un Français pa- 
triote, quelque chose de profondément 
humiliant et douloureux. 

Et, de même que la France n'a rien su 
des dessous de la guerre, elle n’a rien su 
des dessous de l'après-guerre. Aprés lui 
avoir cuisiné une guerre épouvantable 
et absurde, on lui a cuisiné une paix ab- 
surde et désastreuse. Et cette paix s’est 
bâclée dans la même ignorance et la 
même inconscience de la nation, à quoi 
il faut ajouter les plus puériles illusions. 
Rappelons-nous notre état d'esprit au 
lendemain de l'armistice de 1918. Nous 
venions de vivre quatre années d'an- 
goisses et de deuils, nous avions traversé 
les pires dangers. Deux mois aupara- 
vant, nous avions frôlé la défaite finale 
et définitive. Et voilà que, tout à coup, 
avec la. relève des Américains, le péril 
s’éloignait, la victoire se dessinait à l'ho- 
rizon. Ce fut du délire. La terreur ger-
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manique n'était plus qu'un mauvais 
rêve. Finie, cette Allemagne qui avait 
failli nous mettre le pied sur la gorge, 
qui avait couvert notre sol de ruines et 
d'affreux carnages! Nous nous persua- 
dâmes que, grâce à notre deuxième ré- 
tablissement sur la Marne, grâce à nos 
alliés, grâce enfin au Traité de Versail- 
les, non seulement tout danger était 
conjuré, mais qu'il n'y avait plus d’Al- 
lemagne. 

N'était-elle pas désormais réduite à 
l'impuissance, à la famine, à la mendi- 
cité? N’était-elle pas écrasée par les mil- 
liards des réparations, obligée de subir 
la présence de troupes d'occupation qui 
la tenaient à merci, réduite par les clau- 
ses militaires du Traité à un état d’infé- 
riorité, pour ne pas dire de faiblesse 
perpétuelle? Des surveillants qui, su- 
prême maladresse, étaient surtout Fran- 
çais, devaient veiller à l'exécution inté- 
grale de ces clauses. Enfin, déclarée res- 
ponsable de la guerre, elle état mise au 
banc de pénitence de l'Europe, et même
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de l'Univers. Pour la première fois, une 
flétrissure morale intervenait dans un 
traité de paix. 

Ca
 

g
e
 

Il faut bien le reconnaître : jamais 

nation vaincue n'avait été soumise à un 

pareil traitement. Les vainqueurs lui in- 

lerdisaient jusqu’à la possibilité du re- 
lévement. 
Hätons-nous de reconnaître aussi que, 

s'ils avaient été les vainqueurs, les Al- 

lemands nous eussent certainement im- 

posé des conditions semblables ou mé- 

mes pires. Mais ils ne l'ont pas été, ils 

ne l'ont pas fait. C'est nous et nos alliés 

qui avons imposé ces conditions, sans 

exemple dans l’histoire, sinon peut-être 

au temps des Sennachérib et des Tamer- 

lan. | 
Du point de vue de la justice et de la 

raison, on doit réprouver ces écrase- 

ments collectifs de tout un peuple, de
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loute une race, de toute une civilisa- 
tion : il est bon de le rappeler, aux Alle- 
mands surtout, qui n’ont que trop ten- 
dance à ces procédés brutaux et som- 
maires. Mais j'admets, dans certaines 
circonstances, les nécessités de la guerre 
et la loi du plus fort. Nous pouvions im- 
poser à notre ennemi ces dispositions 
draconiennes, si nous avions été réelle- 
ment les plus forts. Or, nous ne l’étions 
pas. Nous avions besoin de nos alliés 
pour faire respecter ces conditions. Et 
ces alliés, dont les intérêts étaient trés 
différents des nôtres, r’entendirent nul- 
lement soutenir nos prétentions. Ils 
nous plantérent là. Nous restions seuls 
devant une Allemagne qui, tout de suite, 
ne réva que de revanche. 

Les choses étant ainsi, nous avions 
deux partis à prendre : ou nous mainte- 
nir sur un pied de guerre intensif, ou 
nous réconcilier, dans notre intérét à 
tous deux, avec l'ennemi de la veille (Et 
nous avions alors la partie bellel). Nous 
ne fimes ni l'un ni l'autre. Nous infli-
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geâmes aux Allemands d’inutiles et dan- 
gereuses humiliations, comme l'occupa- 
tion de la Ruhr (système Poincaré). Ou 
nous leur fimes d’inutiles et maladroi- 
les concessions (système Briand). Hu- 

miliations et concessions aboutissaient 
en somme au même résultat. Elles exas- 
péraient le ressentiment de l'Allemagne 
contre nous, par cette prétention que 
nous n'abandonnions point, nous qui 
n'étions pas les plus forts, de la main- 
tenir en perpétuel état d'infériorité. Car 
toutes les concessions consenties par 
nous, laissaient subsister la clause es- 
sentielle de ce qu’ils appelaient le « dik- 
tat» de Versailles : à savoir, la défense 
de s’armer au delà d’un certain chiffre. 

Or, l'Allemagne s’armait, au contraire, 
à notre nez, tandis que nous nous épui- 
sions en chicanes de juristes, que nous 
accordions de mauvaise grâce des con- 
cessions, toujours jugées insuffisantes, 
el que nous nous livrions à tout un va- 
gabondage de pactes de sécurité, aussi 
ridicules qu’onéreux et inefficients.
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Il faut être forts pour être inexora- 
bles. Il faut être forts, même seulement 
pour faire respecter la lettre des traités. 
C’est devenu un cliché de la polémique 
que de reprocher à notre gouvernement 
l'évacuation de la Ruhr, ou l'abandon 
de Mayence. En pouvait-il étre autre- 
ment? Au moment de la Rukr, j'ai en- 
tendu un maréchal de France nous dé- 
clarer : «Notre armée est réduite à l'état 
squelettique! » Pour tenir les têtes de 
pont de l'ennemi, il semble qu'il faille 
avoir derrière soi de forts contingents, 
prêts à partir, à la moindre alerte. Etait- 
ce alors notre cas? Vers la fin de 1934, 
J'ai assisté, en Sorbonne, à une manifes- 
lation démente au sujet de la Sarre. La 
conclusion de cette manifestation, c’é- 
lait la guerre : y étions-nous prêéts?... 

Certains s’imaginent que nous aurions 
pu arriver à nos fins, en ramenant l'Al-
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lemagne à un étal de division radicale 
et définitive, plus complète qu’au 
moyen-âge, sous l'aulorité du Saint- 
Empire, ou que sous l'hégémonie prus- 
sienne. lilusions de chartistes ou de na- 
lionalistes àrriérés, qui croient possible, 
aujourd'hui, ce qui l’a été à peine sous 
Louis XIV et Napoléon : dislocation des 
Allemagnes, Bavière indépendante, 
constitution d'une Rhénanie autonome, 
ou rattachée à la France. Oui, peut- 
être, si nous avions eu nos alliés avec 
nous. Mais l'Angleterre r’avait aucun 
intérêt à nous délivrer d'une rivale qui 
absorbe jusqu'à l'épuisement, presque 
tout l'effort de notre activité. Il fallait, 
pour nous occuper, pour nous affaiblir 
el nous rendre inoffensifs à d’autres, 
que l'Allemagne intacte susbistâät en 
face de nous comme une menace perpé- 
luelle. 
Supposons pourtant que nos alliés 

nous eussent laissé carte blanche contre 
le vaincu; qu’ils nous eussent même ai- 
dés à le diviser et à l’écraser : croit-on
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que ce bel ouvrage eût pu durer bien 
longtemps? Il ne faut pas connaitre 
l'Allemagne pour s'imaginer qu'un peu- 
ple de soixante-cinq millions d'hommes, 
conscient de ce que l'unité de l'Empire 
(ui a valu de force et de prestige, aurait 
Jamais pu se résigner à cette division, 
génératrice de faiblesse et d'un état per- 
pétuel d'infériorité? 

Mais à quoi bon raisonner sur ce qui 
n'est pas, sur ce qui n'a pas pu étre! Le 
{ait incontestable, à l'heure présente, 
c'est que notre victoire, momentanée, 
peut être, d'un jour à l’autre, remise en 
question : Nous sommes devant une Al- 
lemagne plus unifiée, plus centralisée 
qu'elle ne l'a jamais été, et redevenue 
une puissance militaire de premier 
ordre.
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+ 

L'actuel chancelier allemand, Adolf 
Hitler, a mis son nom sur cette œuvre 
de relèvement. Quelle est au juste sa 
part dans ce grand mouvement collec- 
tif de régénération, il est difficile de le 
dire. Mais il est certain aussi que le ré- 
sultat est dû, pour une part considéra- 
ble, à l’action qu’il exerce sur les foules, 
à son influence personnelle. 

De ce chef, il est exécré cordialement 
par un grand nombre de Français, qui 
le considèrent comme un monstre et qui 
lui reprochent une foule de choses trés 
vilaines, et notamment sa perfidie, son 
infidélité aux traités, ses armements 
qui démentent ses déclarations paci- 
fiques. 

C’est affaire aux moralistes de juger 
l'homme et sa conduite. Nous ne nous 
occupons ici que de politique, en cons- 
datant avec douleur que la politique et
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la morale sont, dans la réalité, assez 
étrangéres l’une à l'autre. Cela est ainsi. 
Il faut en prendre son parti, tout en res- 
tant fermes sur les grands principes de 
la morale privée et internationale. 
Louis XIV, qui n'avait pas d'illusions 
à cet égard, disait dans ses instructions 
au dauphin : «En se dispensant d’ob- 
server les traités, à la rigueur on ny 
contrevient point, parce qu'on n'en à 
point pris les paroles à la lettre, quoi- 
qu’on n'ait pu employer que celles-là. » 
N'est-ce pas une belle naïveté que de re- 
procher à Hitler d'avoir déchiré les clau- 
ses militaires du Traité de Versailles, 

_dès qu'il l'a pu impunément? Depuis 
quand respecte-t-on un traité, qu'on à 
dû signer, le couteau sur la gorge? Nous- 
mêmes navons-nous pas déchiré le 
Traité de Francfort, dès que nous l'a- 
vons pu, par la force de nos armes? 
Nous reprochons surtout à Hitler cer- 

taines phrases de Mein Kampf, dirigées 
contre notre pays. Ces phrases ont été 
démenties par lui, mais non effacées,
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nous dit-on, des nouvelles éditions de 
son livre. Or, nous oublions ou feignons 
d'oublier que ce livre date de quinze 
ans, et qu’à cette époque la France pour- 
vait être considérée effectivement par 
l'Allemagne, comme sa grande ennemie. 
Les circonstances ont changé et elles 
peuvent changer encore : ce qui expli- 
que l'attitude du Führer à l'égard de 
notre pays. Il peut être aussi sincère en 
1936, lorsqu'il nous offre une entente 
qu’il l'était en 1921, lorsqu'il parlait de 
régler son compte à la France. En poli- 
tique, et surtout avec les Allemands, il 
faut nous habituer à des sincérités suc- 
cessives, commandées par les événe- 
ments et par des situations qui n'ont ja- 
mais été plus instables qu’en ce moment. 
C'est être de mauvaise foi que de reje- 
ler à Hitler des phrases écrites depuis 
si longtemps, que lui-même désavoue et 
qui, d'ailleurs, ne peuvent plus être 
vraies aujourd'hui, à moins que, par no- . 
tre faute, elle le redeviennent. Mais les 
Allemands, à leur tour, nous font grief
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de la mauvaise foi de notre presse; à 
quoi nous répondons par des récrimina- 
lions contre la leur: «On ne peut pas 
se fier aux Allemands!» Tout cela est 
enfantin. Il est de la dernière impru- 
dence de se fier aux gens avec lesquels 
on se voit obligés de traiter. Dans notre 
candeur, nous voudrions être sûrs que 
nous ne serons pas roulés par notre par- 
tenaire. C’est trop demander, vraiment. 
Quand on joue ce jeu-là, on doit tou- 
jours s'attendre à être roulés et faire 
l'impossible pour ne pas l'être, surtout 
quand on n'est pas libres d'accepter ou 
de refuser le jeu. 

Enfin, c'est un argument journalisti- 
que, un cliché de polémique, que d'op- 
poser aux déclarations pacifiques du 
Führer les armements formidables et 
continus de l'Allemagne : à quoi il est 
trop facile, pour celle-ci, de répliquer 
qu’elle est entourée d'ennemis et que 
nous avons tout fait pour le lui persua- 
der, non seulement en essayant d'orga-
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niser la ridicule Petite-Entente, mais en 
signant un traité avec les Soviets. 

Je sais que, là-dessus, on peut discu- 
ler à perte de vue. La seule chose qui 
importe, pour l'instant, c'est de voir, 
non pas absolument ce qu’est notre ad- 
versaire, mais ce qu’il représente pour 
nous, et la conduite que nous dictent 
les directives suivies par lui et les des- 
seins qu'il laisse entrevoir. En d'autres 
termes, devant l'Allemagne hitlérienne, 
qu'avons-nous à faire? Et, de ce mouve- 
ment, né et développé malgré nous, 
quel parti pouvons-nous tirer pour no- 
tre moindre dommage, ou notre plus 
grand bien? 

Il ne s'agit donc pas, dans les pages 
qui vont suivre, de satisfaire la curio- 
sité ou la badauderie du lecteur, en lui 
apportant des détails inédits sur Hitler, 
sur son Caractère et sa vie privée. Il ne 
s’agit pas non plus de l’hitlérisme'en soi 
et en tant que doctrine politique alle- 
mande. Il ne s’agit de celui-ci et de celui- 

- là que dans la mesure où ils nous inté-
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ressent, nous Français. C'est unique- 
ment du point de vue français et de l'in- 
térêt français que nous allons les consi- 
dérer. |



I 

COMMENT JAI VU HITLER



COMMENT J'AI VU HITLER 

La personne de Hitler reste, pour 
nous, comme enveloppée d’un nuage. 

Un héros de la mythologie germanique 

ou scandinave, dont on n’aperçoit que 

la lance, l'épée ou le casque. 
La presse mondiale a beau nous par- 

ler de lui, sa personnalité ne se dégage 

pas de cette brume nordique. Ses bio- 
graphies, ses propres mémoires ne lais- 

sent devant nos yeux qu’une physiono- 
mie un peu imprécise, une individua- 
lité médiocrement marquée. Après tout, 
ce n’est pas l'individu Hitler qui nous 
intéresse, c’est l’œuvre sur laquelle il a 
mis son nom, c’est la grande force col- 
lective qu’il représente.
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Et pourtant on ne se résigne pas à ce 
vague, à cette imprécision. On voudrait 
percer le secret d’une telle réussite, 

d’une fortune aussi prodigieuse. 

Résumons à grands traits ce que le 

monde sait de lui. 

C'est un Autrichien, mais des mar- 

ches bavaroises. Il naît le 10 avril 1889, 

à Braunau, sur les bords de l’Inn. Il suit 
son pèré, petit fonctionnaire des doua- 

nes à Passau et à Linz. En somme, toute 

son enfance et son adolescence se pas- 

sent en pays allemand. C’est un homme 
de la frontière. Et, comme tous ceux de 
la frontière, il a plus que les autres Al- 
lemands le sens de la race et le sens de 

l'ennemi. 

Elevé sévérement, enfance contra-- 

riée, il devient orphelin de bonne heure,
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il connaît la gêne et même la misère. 
Tout cela n’est pas mauvais pour trem- 
per une énergie. Les premiers signes de 
vocation qu’il donne sont pour le des- 
sin et la peinture : plus tard, il se per- 
suadera, où on lui persuadera que sa 
vraie carrière, c’est l'architecture. Et 
tout cela est assez significatif et assez 
frappant chez un futur homme d'Etat : 
ce goût de la forme et de la construc- 
tion, cet instinct de se représenter le 
réel pour l’ordonner et le construire. 
Orphelin à quinze ans, il se rend à 
Vienne, dans l'espoir d’y utiliser ses ta- 
lents de dessinateur et d’aquarelliste. Il 
n’y réussit pas. Mais ce séjour à Vienne 
exerce une influence profonde sur 
l'orientation de ses idées. Il y assiste à 
la décadence d’un empire fait de pièces 
et de morceaux, où le germanisme est 
menacé par la poussée des races con- 
currentes, où les Allemands sont noyés 
dans uñe mêlée de Tchèques, de Polo-
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nais, de Hongrois, de Ruthènes, de Ser- 
bes, de Croates, de Juifs. Le raciste qu'il 
deviendra y prend ses premières leçons. 
Il y voit une juiverie toute puissante, 
et, à côté d’une social-démocratie ma- 
nœuvrée par les Juifs, il assiste aussi 

aux réactions vigoureuses. d’un anti- 
sémitisme catholique. Rien de tout cela 
ne sera perdu pour lui. 

Il arrive à Munich en 1912, à la veille 
de la guerre, qui le surprend au milieu 

de théories racistes et nationalistes en- 
core confuses. Il s'engage comme vo- 

lontaire dans un régiment bavarois, est 

blessé en 1916, puis gazé, en 1918, dans 
le secteur d’Ypres, au point qu’il man- 

que de perdre la vue. Il est en traite- 
ment dans un hôpital poméranien, lors- 

que la révolution éclate avec l’armis- 
tice. Il pleure de honte devant une 

humiliation aussi totale. Désormais, sa 
voie est tracée. Il fera de la politique, il 
travaillera au relèvement de l’Allema-
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gne. Et c’est ainsi qu’il revient à Mu- 
nich, comme à sa patrie d'élection. Il y 
entre en relations avec Gottfried Feder, 
le théoricien du «mouvement ouvrier 
allemand », première ébauche du natio- 
nal-socialisme. Il parle dans les réu- 
nions de ce groupement, on ne peut 
plus chétif à ses débuts : il a des audi- 
toires de vingt ou vingt-cinq personnes. 
Mais il y prend l’habitude de la parole, 
il se forme comme orateur de réunions 
publiques et, bientôt, comme entraîneur 
de foules. Mais les foules appartien- 
nent encore, en grande majorité, au 
marxisme international. Il faut vaincre 
le marxisme pour refaire la patrie. 

Alors, commence pour Hitler une pé- 
riode de luttes, où il côtoie les plus 
grands dangers, où il risque sa vie. Dés 
1921, le parti national-socialiste à un 
programme. Il s’agit de l’amener à vain- 
cre autant par la persuasion que par la 
violence. A la terreur marxiste Hitler
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oppose une autre terreur. Il envahit les 

syndicats de l’adversaire et, peu à peu, 
ayant conquis les masses, il peut espé- 

rer réussir par les voies légales. Des 
votes massifs, des plébiscites triom- 

phaux lui donnent raison. Aidé par 

toute espèce de complicités politiques, il 
devient un véritable dictateur. En 1934, 
il prend, en qualité de Führer et de 

chancelier du Reich, la succession du 

président Hindenburg. En 1935, il dé- 
chire définitivement le traité de Versail- 

les et, avec le resserrement de l’unité 

nationale, il rétablit l’armée de l’Em- 

pire. C’est plus que la victoire, c’est 
l’apothéose. 

En quinze ans, le petit orphelin de 
Braunau est devenu le chef incontesté, 

— et plus absolu que les anciens souve- 

rains de l’Europe, — d’une nation de 
soixante-cinq millions d'hommes : à peu 
près le temps que Bonaparte avait mis 

pour ceindre la couronne impériale.
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Dans le courant de septembre de l’an- 

née dernière, j’eus l’occasion de voir de 
près, — et pendant toute une semaine, 
— le héros de cette extraordinaire 
aventure. C'était pour les fêtes du 
Reichsparteitag ou Journée du parti 
d'Empire, qui dura sept jours pleins. 
Occasion unique pour considérer l’hom- 

- me public qu’est Hitler en contact et en 
communion avec son peuple. Je ne vou- 

lais pas la manquer. Un tel spectacle 
doit intéresser au plus haut point un 
Français et j'ajoute aussi l’observateur 

professionnel que je suis. Comme:il est 
toujours facile de calomnier les inten- 
tions les plus louables, il faut bien que 

je dise que je ne suis pas hitlérien : un 
Français hitlérien me paraïîtrait une 
belle absurdité. Mais il faut s'attendre à 
toutes les sottises. J’ai été à Nuremberg,
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uniquement pour voir, pour me rendre 
compte : ce qui est le devoir de tout pa- 
triote pouvant exercer une action quel- 
conque sur l’opinion. Je me borne à 
rapporter ce que j'ai vu et à commen- 
ter mes impressions. 

On sait que Nuremberg est devenu en 
quelque sorte la Mecque du national- 

socialisme allemand et que, tous les ans, 
pendant une semaine, l'Allemagne en- 

tière y célèbre la victoire du parti. 
Il est certain que le choix de Nurem- 

berg pour cette solennité est des plus 

heureux. Et d’abord c’est une ville d’art 
et une fort belle ville. Je ne partage pas 
pourtant toutes les admirations des Al- 

lemands à son égard. Si elle offre des 
parties charmantes, — et notamment les 
quais et les ponts de la Pegnitz, — elle
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ne compte, en somme, aucun monument 

de premier ordre. Et il faut bien avouer 
que l’abus des stylisations gothiques, 
toutes ces maisons modernes qui sont 
des pastiches plus ou moins poussés du 

xv° ou du xvr' siècle, nuisent aux édi- 

fices et aux vieilleries authentiques. 
Quoi qu’il en soit, l'atmosphère y est 
certainement plus cordiale qu’à Berlin 
et l'aspect général plus aimable. 

Mais, à côté de la ville ancienne, le 

Parti s’est construit une ville sainte à 
son usage exclusif, — une ville où tout 

est colossal, avec des arènes, des champs 
de manœuvre, des salles de réunion et 
de conférences, de théâtre et de concert. 

Il y a déjà le Stadion, la Luitpold Arena, 
la Luitpold Halle, la Zeppelin Wiese, en 

attendant le Palais du Congrès, qui doit 

être quelque chose de formidable, une 
construction à la romaine, le chef-d’œu- 

vre du colossal-germanique. La façade 
doit avoir 260 mètres de long. La salle
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principale contiendra 60.000 hommes. 
Et, à côté de cette salle gigantesque, il 
y en aura de plus petites, — entre au- 

tres, une salle de réunion pour un mil- 
lier de personnes, une salle de musique 

pour 3.000 auditeurs... Tout est à l’ave- 
nant. | 

Au saut du train, on nous remet entre 
les mains le programme des fêtes, qui 
est, lui aussi, quelque chose de formi- 
dable : sept jours entiers de défilés, de 
parades militaires, de fanfares, de con- 

certs, de représentations théâtrales, de 

retraites aux flambeaux. Au milieu de 
tout cela, un torrent de discours, parmi 

lesquels ceux du Führer, qui doit parler 
tous les jours et, souvent, plusieurs fois 
par jour. La ville tout entière est plan- 
tée de drapeaux rouges, d'immenses 
étendards, au centre desquels la croix 

gammée se détache en noir sur fond 
blanc et où se retrouvent ainsi les an- 
ciennes couleurs de l’Empire : façon
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symbolique de rattacher la révolution 
à la tradition de l’Allemagne impériale. 
Volonté nettement affirmée de ne pas 
rompre avec le passé. Et chacun porte à 
la boutonnière la plaque du Parti pour 
l’année 1935 : effigie de Hitler entre 
celles d’un garde d’assaut et d’un sol- 
dat casqué, le tout sommé de la croix 

- gammée et de l'aigle de l'Empire. Et 
l'on vous explique que ces deux figures 

représentent les deux colonnes du ré- 
gime : à savoir la puissance politique du 
Parti et la nation en armes. Le tout si- 
gnifie, paraît-il, que « Adolf Hitler est 
l'Allemagne et que l'Allemagne est 
Adolf Hitler ». 

x 

KE 

On nous assure qu’il y a, en ville, 

douze cent mille étrangers, déversés 

sans arrêt par des trains qui arrivent de 
toutes les régions du pays.
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Ce qui est certain, c’est que, pendant 

ces journées, j'ai assisté à un défilé mi- 
litaire pour ainsi dire ininterrompu : 
image d’une nation tout entière milita- 
risée. Cette levée de pelles, ce fourmil- 
lement de baïonnettes emplissant les 
rues pacifiques de la vieille cité des 
maîtres-chanteurs, ce bruit de bottes 
martelant le pavé pendant des heures et 
des heures, ces hommes de tous âges et 
de toute condition, en tenue de campa- 
gne, équipés et prêts à partir, en rangs 
serrés, en files profondes, intermina- 

bles, — c'était quelque chose d’affolant 
et d’accablant. C'était la mobilisation de 
tout un peuple. 

._ On ne peut pas dire que ces hommes, 
qui chantaient, qui avaient une fleur à 
leur casque ou à leur képi, étaient 
joyeux. On sentait la fatigue sur les vi- 
sages, presque tous fermés et inexpres- 

-sifs : en les voyant, le mot de « gré- 
gaire » venait naturellement aux lèvres
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d’un Français. Ils ne semblaient pas 

précisément être à la fête. Mais une dis- 
cipline rigide était empreinte sur tou-. 
tes les figures et réglait tous les mouve- 
ments. Acceptaient-ils tous cette disci- 

pline, étaient-ils pleins de « fidélité au 
Führer et de foi en sa mission », comme 
l’affirmaient les chefs du parti? Ce que 
je sais, c’est que l'enthousiasme des 
foules faisait un étrange contraste avec 
cette discipline farouche et muette. Et 
pourtant, cet enthousiasme lui-même 

paraissait discipliné. Rien de compara- 
ble aux foules françaises, où des mour- 

vements spontanés, des cris individuels 

percent toujours. C'était la ruée formi- 
dable et réglée d’un élément. Dès que le 
passage du Führer était annoncé, des 

trombes humaines se précipitaient au- 
devant de lui. Des acclamations s’éle- 
vaient, au-dessus de cette mer mou- 
vante, se perpétuaient en un roulement 

de tonnerre. Là, véritablement, il y
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avait un élan, un élan de cœur jailli de 
toute cette foule. Je puis dire que jamais 
je n'avais assisté à un pareil délire. Et je 
me demande quel souverain, quel héros 
national a été acclamé, adulé, chéri et 
idolâtré autant que cet homme, ce petit 
homme en chemise brune, qui, suivi de 
son cortège, comme un souverain, a tou- 
Jours l’air d’un ouvrier. 

C'est bien autre chose que de la po- 
pularité : c’est de la religion. Hitler, aux 
yeux de ses admirateurs, est un pro- 
phète, il participe de la divinité. J’ai 
reçu d'Allemagne des lettres de gens du 
peuple, où il était exalté comme l’Elu 
de Dieu et le chef-d'œuvre de la créa- 
tion. 

Après l’énormité de la figuration et 
‘le caractère démesuré de cette parade 
militaire, la magnificence de la mise en
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scène, l’art parfait qui présidait au dé- 
cor, comme à l’évolution harmonieuse 

de toutes ces masses. Tout était ordonné 
comme un colossal opéra. Je puis dire 
qu’en ce genre je n’ai rien vu de plus 

beau. 
Le soir de mon arrivée, j'ai assisté, au 

Grand Théâtre de Nuremberg, à une 

représentation de gala des Maïtres- 
Chanteurs. Hitler était là, entouré de 
son état-major, la salle pleine des nota- 

bilités du Reich, d'invités et de tout un 

public d'élite. Grande simplicité des cos- 
tumes, des uniformes et même des toi- 
lettes féminines. Mais une tenue exem- 
plaire, un recueillement, comme dans 
une église, et, en fait d'exécution, tout 
ce qu’on peut rêver au pays de Wagner. 
Eh bien, le spectacle, l'atmosphère, que 

j'avais trouvés là, devant ce public 
choisi, je les ai retrouvés, sur une 

échelle infiniment plus grande, et à une 
puissance centuplée, dans toutes les cé- 

4
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rémonies et manifestations auxquelles 
J'ai pu assister. Cela conservait un ca- 
ractère populaire, ainsi qu’il convient 
dans la ville du cordonnier Hans Sachs. 
Et cependant cela prenait une noblesse 
par la piété patriotique, la ferveur et le 
silence recueilli des foules. C'était 
énorme et colossal et cela restait gran- 

diose. Pas trace de vulgarité, rien qui 

rappelât le débraillé, la grossièreté 

bruyante de nos réunions démocrati- 
ques. 
Même simplicité dans la décoration 

des salles : des tentures rouges, sur le 

fond desquelles se détachent, en relief 

argenté, des croix gammées alternant 
avec des aigles, non plus l'aigle bicé- 
phale du défunt Empire, mais l’aigle 

 semi-latine du Saint-Empire romain- 

germanique : l'emblème de la révolu- 
tion à côté de celui de la monarchie. 
Quel plus éloquent symbole de la pé- 
rennité de l’Empire et de la Race! Les
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Allemands gardent jalousement les 

moindres reliques de leurs traditions 
nationales. L’aigle de Barberousse voi- 
sine avec la croix gammée de Hitler. 

Nous autres, nous avons jeté nos fleurs 
de lys à la voierie. 

Partout une profusion d’étendards et 
d’oriflammes : aux fenêtres, le long des 
rues, sur les monuments publics, au 

bord des routes. On trouve même qu'il 
y en a trop. C’est une orgie de drapeaux 
rouges, qui écrasent complètement ceux 
de la social-démocratie. Ah! vous voulez 
des drapeaux rouges, messieurs les so- 

cialistes et messieurs les communistes! 
On va vous en donner! On va vous 

noyer dans le rouge, on va vous en 

fourrer à vous rendre fous-furieux !.… 
Il faut avouer cependant que les orga- 

nisateurs de ces fêtes ont su tirer de ces 
drapeaux réunis en masse des effets ex- 
traordinairement décoratifs. Ce que j'ai 
contemplé de plus étonnant, en ce
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genre, c’est, le vendredi 13 septembre, 

sur la Zeppelinwiese, la marche proces- 
sionnelle de 20.000 étendards, représen- 
tant les groupements nationaux-socia- 

listes de toutes les villes et de toutes les 
provinces d'Allemagne. Ce stade est im- 

mense. Il peut contenir des centaines 
de milliers de spectateurs. Ce jour-là, 
il était plein, au point que la masse com- 

pacte des assistants se confondait avec 
les terrains avoisinants et donnait l’im- 

pression de champs cultivés à perte de 
vue, où les files humaines semblaient 

les sillons tracés au milieu des glèbes 
par la charrue. Au centre de cette es- 
planade géante, entièrement recouverte 

par des troupes en armes, une avenue 

large comme le lit d’un fleuve, qui se 

perd dans les lointains de l’horizon... 

Tout à coup, un orchestre wagnérien in- 
visible remplit tout l’espace de sonorités 
triomphales : c’est la marche des Nie- 
belungen... Et voici que, du fond de la
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prairie, tout au bout de l’avenue qui 
conduit à la tribune du Führer, une 
bande de pourpre se lève comme celle 
qui annonce le soleil dans un ciel ma- 
tinal. Ce sont les vingt mille étendards 
qui s’ébranlent. Rythmé par la musique 
triomphale, le flot monte, déferle, s’étale 
en une vaste nappe rouge, s’arrête brus- 
quement, d’un seul mouvement. Et, 

d'un seul même mouvement, les vingt 
mille étendards se dressent, grandes 

fleurs de pourpre, et s’abaissent en une 
salutation unanime devant la minus- 
cule silhouette, en chemise brune, à 
peine discernable là-haut, au sommet 
de la tribune, — et qui représente le 
maître de la Troisième Allemagne... 

Cette mince silhouette brune, je l'ai 
revue, le lendemain, descendue de son 
piédestal, assistant sur le stade à un au- 
tre défilé, celui des travailleurs enrégi- 
mentés. Le défilé, formidable par le 
nombre et par la discipline, dura des
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heures. Le Führer était là, debout sur 

sa voiture et, le bras tendu, pendant des 

heures, immobile, inlassable, il saluait 

l’armée des travailleurs, qui, ce jour-là, 
était l'Allemagne en armes. Et ce petit 
homme, le bras tendu, en cette saluta- 

tion, qui avait l'air d’un geste souve- 

rain, ce petit homme, sans couronne, 
sans dalmatique semée d’abeilles d’or, 
sans bâton de commandement, évoquait 

la silhouette impériale de La Distribu- 
tion des Aigles... 

Ce qui m’a le plus frappé, au cours 
de ces manifestations guerrières, c’est 
le caractère pacifique qu’elles semblent 
observer comme une consigne. De tou- 
tes ces foules, de ces centaines de mil- 

liers d'hommes, exaltés par les plus vé- 
hémentes prédications nationalistes, je
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n'ai pas entendu s'élever un cri de 
guerre, ou un cri de haine contre qui 
que ce soit, — pas même contre les 

Juifs. Et ce qui me frappe encore plus, 
moi qui ai passé une partie de mon en- 

fance et de mon adolescence en Alsace- 
Lorraine, moi qui me rappelle l’arro- 
gance hautaine de l'officier allemand 

dans les rues de Metz et de Strasbourg, 

c'est la disparition, dans cette armée 
nouvelle, du genre et de l'esprit hobe- 
reau. Manifestement, l’armée comme la 

rue, s’est démocratisée. Est-ce le mili- 
taire, est-ce le civil qui a disparu? On 
ne sait plus. Tout le monde porte l’uni- 
forme et les bottes. En ces jours de fêtes, 
une même liesse bourgeoïse semble con- 

fondre les rangs et les classes. Les bras- 
series et les restaurants regorgent de 
gens attablés qui vident des litres de 
biére et qui s’empiffrent de saucisses. 
Cette débauche. elle-même on. dirait 
qu’elle est réglée, elle aussi. Pas de rixes,
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pas de braillards, pas un cri ou un geste 
discordant. Cette foule placide ne 

s’anime que lorsque le passage du Füh- 
rer est signalé. On se lève tout à coup, 
on s’écrase pour le voir et pour l’accla- 
mer. 

D'ailleurs, il est partout. Il se montre 
généreusement, en voiture découverte. 

Il est sans cesse en contact avec la 
masse populaire. Et non seulement il 

répond à ses ovations, mais il lui parle, 
il la harangue tous les jours et même 
plusieurs fois par jour. Pas de cérémo- 

nie, pas de réunion sans que le Führer 
parle... 

Quand il apparaît, suivi de son cor- 

tège, soit en plein air, soit dans une salle 

de réunion, je remarque, sur son dur 
visage, une contraction nerveuse qui lui 
tire le coin des lèvres et, en même 

temps, comme une expression hagarde 

et menaçante dans le regard : c’est peut- 
être le garde-à-vous du lutteur qui entre
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dans l’aréne et qui, brusquement, se 
trouve face aux bêtes, — ou la réaction 
instinctive de l’homme traqué qui peut 
toujours s’attendre à la bombe ou au re- 
volver. Mais cela dure une seconde à 
peine. Tout de suite, le visage se détend, 
il devient même souriant à la rencontre 
de figures amies ou connues. Et c’est, 
au passage, un geste amical de la main, 
un petit salut de la tête... On a l'impres- 
sion d’un homme résolu, qui va droit à 
son but, sans peur, sans hésitation, — 
un homme très courageux et très sim- 
ple. Cette simplicité surtout est saisis- 
sante. D’abord celle du costume : tête 
nue, en uniforme, comme un soldat du 
Parti, les bottes aux pieds, en vareuse, 
régate et col mou. Puis, simplicité de 
l'allure et des façons. Je songe, par con- 
traste, à d’autres dictateurs. Pas ombre 
de cabotinage, chez ce petit ouvrier qui 
va parler au nom de l’Allemagne et que 
trois cent mille auditeurs regardent.
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Le voilà devant le micro. Même sim- 
plicité dans son langage que dans son 
attitude. On m'avait vanté son élo- 
quence, on me l’avait donné comme un 

grand orateur. J’ai peur d’en mal juger. 
Bien que je sois tout près de lui, sa voix 

me revient déformée par les haut-par- 
leurs. Elle me paraît âpre et sourde. 
Mais c’est peut-être l'allemand qui me 
produit cet effet. En tout cas, un beau 

dédain de l’artifice oratoire. La gesticu- 
lation est sobre, presque nulle. Hitler 
parle, les deux mains croisées sur sa 
veste, comme un prédicateur en chaire. 
Il parle longtemps, longtemps, au point 
que je m'étonne de la patience et du si- 

lence religieux de cet innombrable au- 
ditoire. Il ne lui fait aucune concession 
de flatterie, ou de vulgarité. Il dit des 
choses sérieuses, substantielles, qu’il 

réussit à faire écouter, à force d’obsti- 
nation et de foi. Et puis, tout à coup, il 

s’'échauffe, il crie comme un orateur po-
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pulaire, — et c’est un déchaînement 
d'enthousiasme à travers tout le stade, 
une longue houle d’applaudissements, 
un tonnerre d’acclamations, auxquelles 

il manque peut-être la spontanéité, la 
note individuelle de chez nous. L’énor- . 
mité du bruit remplace l'accent. 

Le voilà donc dans sa fonction essen- 
tielle, cet homme qui a osé assumer la 

tâche terrible de conduire tout un peu- 
ple. Comment comprendre un pareil as- 

cendant sur les foules ? Les gens qui 
veulent tout expliquer disent qu’il a «le 
charme » ou qu’il a «le fluide». Je n’ai 
senti, chez Hitler, ni l’un ni l’autre. Je 

constate qu’il plaît : voilà tout. Il plaît 
par son extrême simplicité, par une ab- 
sence totale de pose, un air camarade et 
sans doute aussi par la rude énergie em- 
preinte sur sa figure et qui annonce le 
chef en même temps que l’homme sorti 
du rang. Le chef-né, d’où qu’il vienne, 

de si bas qu’il soit parti, n’est jamais un
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individu vulgaire. Hitler est parti d’un 

milieu petit-bourgeoïis, il a traversé les 
milieux ouvriers : cela se sent. Mais on 
sent aussi en lui l'espèce de distinction 
propre à l’homme de commandement. 
Hitler a, au suprême degré, cette dis- 

tinction-là. Il a même aussi quelque 
chose de la distinction ordinaire. Je le 
regarde évoluer, saluer, causer avec ses 

voisins, ou, tout simplement, écouter. 

Un prince de la Maison impériale vient 
à passer. Si je ne le savais pas, je devi- 
nerais tout de suite lequel des deux est 
le dictateur : j'hésiterais à désigner le 
prince. 

Au premier abord, le Führer appa- 

rait donc comme assez ordinaire. Mais 
qu’il s’avance au bord de l’estrade, pour 
parler, ou qu’il se tienne debout sur son 
automobile, pour saluer la foule, ou les 
milices du Reich, alors c’est un autre 
homme : «ceint du flamboiement des 
yeux fixés sur lui», il est transfiguré.
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Devant l’Allemagne qui l’acclame, il de- 
vient l'Allemagne elle-même : il lui ren- 
voie sa propre image transfigurée, elle 
aussi, et magnifique. Ce n’est plus lui 
qu'on voit, c’est soixante-cinq millions 
d'hommes secoués par la joie de renat- 
tre, en proie au vertige de toutes les 
grandeurs et s’acclamant eux-mêmes en 
sa personne. 

Nous étions là quelques Français qui 
regardions, le cœur serré et pourtant 
bouleversés par la beauté d’un tel spec- 
tacle. Et nous nous disions : « Pourquoi 
ne voit-on rien de pareil chez nous?.…. 
Ces multitudes, cette discipline, cette 
unanimité surtout qui donne l’idée 
d’une force invinciblel…
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COMMENT ON DEVIENT UN DICTATEUR 

Pour s'expliquer, dans une certaine 
mesure, la fortune paradoxale de Hit- 
ler, il faut se représenter l’état de l’AI- 
lemagne, au lendemain de l’armistice. 

Désorganisation de l'Etat, ruine pu- 
blique, famine et misère, plus d'armée. 

Et, au milieu de tous ces maux, menaces 

de séparatisme, agissements de l’étran- 
ger, dislocation imminente de l’Empire. 
L’anarchie du pouvoir, en contraste 

avec les menées divergentes d’un pullu- 

lement d’associations plus ou moins se- 
crêtes. Le plus humiliant pour une na- 
tion si fière, habituée à se considérer 
comme la première de l'Europe, c'était 

5
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la présence de lenvahisseur. Et, parmi 
ces troupes d'occupation, les plus péni- 

blement supportées par l’opinion alle- 
mande, ce furent nos troupes noires. Il 
est évident que l’Allemagne fait tout ce 
qu’elle peut pour discréditer nos con- 
tingents coloniaux, comme elle n’a cessé 

de diffamer notre Légion étrangère, 

parce que ces contingents constituent 
un renforcement considérable de notre 
défense. Mais il est trop certain aussi, 
— disons-le, en passant, — que ce fut 
une faute de notre part que de faire 
garder le vaincu par des noirs ou des 

jaunes. Etions-nous donc à ce point 

épuisés qu’il nous fallait recourir à des 
hommes de couleur pour remplacer nos 

soldats? Ou bien voulions-nous infliger 

cette suprême humiliation à un peuple 

si furieusement raciste de le faire sur- 
veiller et tenir en respect par des races 

qu’il considère comme inférieures? 

Dans ce gâchis, qui pouvait paraître
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irrémédiable, aucun homme d'Etat de 
premier plan. Pas de chef, pas de sau- 
veur en perspective. Hitler, qui assiste 
à cette débâcle, sent approcher la fail- 
lite définitive du pangermanisme. En 
Autriche, dans ce pays fait de pièces et 
de morceaux, il a pu mesurer le danger 
du chaos racial. Pour lui, pas l’ombre 
d’un doute. Parmi toutes ces nationali- 
tés secondaires en concurrence, c’est 
l'Allemand qui doit être le Chef, comme 
le plus dynamique, le plus intelligent, 
le plus organisateur. A tout prix, il faut 
sauver le germanisme. En France, on 
s'étonne que ce soit un Autrichien qui 
ait assumé cette tâche. On considère Hit- 
ler comme étranger à l'Allemagne, 
oubliant que l’Autriche a toujours fait 
partie de l'Allemagne, qu’elle a été pen- 
dant des siècles le siège du Saint-Empire 
romain - germanique. Nous oublions 
surtout que le sens national est plus 
exalté chez les hommes des marches que



68 : HITLER 

chez ceux de l’intérieur. J’ai entendu 

des Wallons belges se proclamer plus 
français que les Français de France et 
rappeler que Jeanne d’Arc était venue 

des marches de Lorraine. 

En présence de la débâcle allemande, 
quelles pouvaient être les réactions d’un 

ancien soldat, comme Hitler, d'un pro- 

létaire qui a vu de près le monde ou- 
vrier et qui est, en même temps, un na- 

tionaliste et un pangermaniste d’une foi 
ardente? 

La tâche urgente qui, à ses yeux, s’im- 
pose, c’est de s'opposer par tous les 
moyens au séparatisme et, d’une façon 

générale, à tout ce qui est international, 
par conséquent au marxisme, forme la 
plus agissante de l’internationalisme. 

Après cela, refaire l’unité et la cohésion
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du Reich, lui rendre, avec sa liberté, son 

rang de grande nation européenne, et, 
pour arriver à ce but, éluder ou reje- 
ter les clauses les plus assujettissantes 

du traité de Versailles. 
Pour cela, il faut un homme, un chef. 

Il est peu probable que Hitler ait vu 
d'emblée que cet homme serait lui. Un 
chef ne se révèle à lui-même que petit 
à petit. Il lui faut le concours des cir- 
constances et des chances favorables. 

Mais ce qu’il a vu tout de suite, c’est 

la nécessité de créer un parti, qui s’op- 

pose au séparatisme, comme à l’inter- 
nationalisme et à l'exécution stricte des 
traités. Il a la bonne fortune de trouver 
ce parti à l’état embryonnaire. Il existe, 
en effet, à Munich, au lendemain de la 
guerre, un «Parti ouvrier allemand », 
auquel il ne tarde pas à s’affilier. Ce 
parti ne compte encore qu’un très petit 

nombre de membres. Comment le déve- 
lopper, au point qu’il devienne un
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grand parti national, capable de sup- 
planter le marxisme? Où trouver des 

alliés? Hitler et ses amis se séparent ré- 
solument de la social-démocratie. D’au- 

tre part, ils estiment que l’ancien ré- 
gime impérial n’est plus possible. Et, 

pourtani, ils sont bien forcés de conve- 
nir que cet ancien régime avait du bon. 
S'ils réprouvent sa diplomatie et ses al- 
liances, ils en admirent la stabilité gou- 

vernementale, due à la présence et à 
Paction d’un chef unique. Ils regrettent 
son armée et la puissante armature de 
son organisation. L'idéal lointain, c’est 

de refaire cette armée, de resserrer la 
centralisation dans les cadres adminis- 
tratifs, c’est enfin de réduire le parle- 

ment à son rôle consultatif, en renfor- 

çant l’autorité et les pouvoirs du chef de 
l'Etat. |
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# 
LE 

Mais sur qui compter pour réaliser ce 

programme ? 
Les intellectuels sont inopérants. Un 

parti dirigé par des gens de lettres est 
voué à l'impuissance. L'action même du 
grand écrivain ou du grand penseur est 
beaucoup plus restreinte qu’on ne le 

croit. Et, pour se traduire dans les faits, 

elle a besoin de passer dans des mains 
plus énergiques que celles de l’homme 
de pensée. Il ne suffit pas de penser 
juste pour avoir une influence politi- 
que. On pourrait même affirmer sans 
paradoxe, que cette justesse de la pen- 

sée est un obstacle à sa diffusion : elle 
doit se fausser, jusqu’à un certain point, 
pour agir sur les masses, lesquelles se 
soucient fort peu de penser juste. Pour 
conquérir le pouvoir, les intellectuels 
sont de mauvais compagnons. Il faut la
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complicité des masses. Or, lorsque Hit- 

ler s’affiliait au Parti ouvrier aille- 
mand, les masses étaient presque tota- 
lement enrégimentées par la social-dé- 
mocratie marxiste. C'était donc tout un 

formidable retournement à opérer. 
L’unique moyen efficace était de 

prendre contact directement avec elles, 

de leur parler, de leur montrer, avec la 

figure d’un chef, un avenir moins som- 
bre et une vie matérielle moins dure. 
L'essentiel est d’agir par la parole, d’être 
un orateur populaire. Je ne sais si Hit- 
ler a perfectionné l’éloquence, s'il a 
ajouté quelque chose à la pratique ou 
à la technique des réunions publiques. 

En tout cas, il-est un véritable orateur 
populaire et il a fait appliquer avec une 
rigueur inflexible les règles de la réu- 
nion publique. Il est convaincu que ce 
que l’on dit, dans ces endroits-là, n’a 

qu’une importance secondaire. La 
grande affaire, c’est la façon de le dire.
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La chose principale, c’est d’émouvoir. 
Et on ne peut émouvoir les foules que 
par des mirages de vengeance, de 

mieux-être, de félicités matérielles, ou 
en surexcitant l'instinct de race ou l’or- 
gueil national. Aucun interrupteur ne 
doit être toléré. L’orateur du parti doit 
pouvoir parler. Liberté absolue pour 
lui, mais non pour l'adversaire. Même 
liberté pour les manifestations de la 
rue : elle est confisquée tout entière 
pour le parti. Les contre-manifestants, 

comme les interrupteurs, seront répri- 
més avec la dernière violence. 

On reconnaît là les procédés em- 
ployés depuis longtemps par les socia- 
listes et les communistes. Hitler n’a fait 

que répondre à la terreur par la terreur. 
Ceux qui réprouvent ses méthodes doi- 
vent les réprouver également chez ceux 
qui lui en ont donné l’exemple. En tout 
cas, il les a appliquées, dés le début, avec 
une belle audace et une belle énergie.
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En 1922, à Koburg, il organise une 
«Journée allemande». Les syndicats 
communistes et marxistes essaient 
d'empêcher cette manifestation. Il 
passe outre à toutes les menaces, des- 
cend du train avec 800 hommes, et, mu- 
sique en tête, sous les huées et les in- 
jures de l’ennemi, il traverse les rues de 
la ville. On ne tarde pas à en venir aux 
mains. Mais, après un quart d’heure de 
lutte, les rouges sont dispersés. Le len- 
demain, ceux-ci essaient inutilement 
d'arrêter le défilé des hitlériens qui se 
rendent à la gare. Finalement, ils veu- 
lent empêcher le train de partir. Hitler 
a, dans ses troupes, des mécaniciens ca- 
pables de conduire le convoi. Non seu- 
lement il leur donne l’ordre de rempla- 
cer les mécaniciens rouges, mais, en 
prévision d’un attentat en cours de 
route, il annonce qu’il va prendre, par- 
mi les chefs communistes, des otages 
qui partageront avec les nationaux-so-
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cialistes les dangers du voyage. Cela 

suffit pour calmer les velléités de résis- 
tance. Le train part et arrive sans en- 
combre à Munich... 

+ 
++ 

Avec les manifestations et les réu- 
nions, la propagande par l’affiliation et 
surtout par la presse. Mais la presse 
n’est pas libre : «Un journal, c’est des 
affaires! » comme disait cyniquement 
le commanditaire d’un de nos grands 
quotidiens. Ün journal est toujours au 
service de quelqu'un ou de quelque 
chose. Le national-socialisme allemand 
doit avoir le sien. Et cela d'autant plus 

que la presse allemande est, en grande 
majorité, aux mains des Juifs et par 
conséquent inféodée au marxisme. 
L'action de la presse elle-même est inef- 
ficace, si l’on ne vient à bout des orga-
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nisations de l’ennemi. Or, celles de la 

social-démocratie sont extraordinaire- 
ment puissantes. La seule façon de les 
détruire, c’est de les envahir clandesti- 
nement, d’y introduire des cellules de 
décomposition, jusqu’au jour où elles 
seront conquises. De même pour le par- 
lementarisme. Le parti national hitlé- 
rien doit s’efforcer d’entrer au parle- 
ment jusqu’au jour où il pourra le ren- 
verser et le supprimer. Cela non plus 
n’était pas neuf. C’est encore la tactique 
employée par nos socialistes et nos 

communistes. Mais la méthode n'est 
rien. Le succès dépend uniquement du 
chef. 

Le chef! Il n’est pas nécessaire qu’il 
ait du génie. Ce qu’il lui faut, c’est de 
l’énergie, de la persévérance, de l’au- 
dace surtout. Il ne doit pas avoir peur 

de se défendre. Un chef, comme un ré- 

gime, qui ne sait plus se défendre est 
perdu. Et ce n’est pas assez de la dé-
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fense sans l'offensive. Un chef doit sa- 

voir attaquer, porter la terreur et la dé- 
route dans les rangs de l’ennemi. Une 
certaine rudesse, avec une certaine 

promptitude de décision, lui est néces- 
saire. D'où l’infériorité dans l’action des 
intellectuels et des gens de lettres qui ne 

savent pas saisir l’occason, qui sont ar- 

rêtés par une foule de scrupules, qui hé- 
sitent toujours, parce que, au fond, ils 

ont horreur de l’action. Energique et 
prompt, si le chef veut connaître la 
grande popularité, il sera, en outre, dé- 

sintéressé. Il offrira l'exemple d’un dé- 
vouement absolu à la chose publique. 

Tout le monde saura qu’il a fait le sa- 
crifice de sa vie, qu’il est prêt à la don- 
ner pour l’Empire. On saura sans 

doute aussi qu’il s'appuie sur toutes 
sortes d’amitiés, ou de « philies » 
comme on disait dans les républiques 
antiques, qu’il a pour lui une chance 

mystérieuse et enfin une foule de col-
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laborateurs plus ou moins obscurs. Maïs 
on saura également qu’il est une volon- 

té et que, quelles que soient les in- 
fluences qu’il subit, il a le ferme propos 
de gouverner par lui-même, de diriger 
les événements et de dominer une si- 
tuation dans la mesure où c’est possible 

à une volonté humaine.
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L’'IDÉOLOGIE 

DU PARTI NATIONAL-SOCIALISTE 

De même que, dans l'ascension de 
Hitler, nous n’avons considéré que les 
étapes principales et les directives es- 
sentielles, de même, dans l’idéologie de 

son parti, nous ne considérerons que les 
idées réellement représentatives, celles 
qui sont entrées dans la pratique et qui 
semblent appelées à un avenir. Nombre 
d'idées accessoires paraissent d’ores et 
déjà abandonnées, ou mises en réserve 
pour des temps plus propices. 

Dès 1920, le Parti national ouvrier al- 
lemand avait un programme arrêté, 

6
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dont il fut donné lecture au cours d’une 
grande manifestation qui eut lieu, cette 
année-là, à Munich. Dès cette époque, le 
Parti réclamait pour l’Allemagne l’éga- 
lité des droits avec les autres nations : 
c’est cette gleichberichtigung autour de 
laquelle on a fait tant de bruit, chez 
nous, ces derniers temps. Quand les es- 
prits se seront calmés, on ne compren- 

dra plus que cette question ait fait tout 
ce tapage. De deux choses l’une : ou une 

nation est esclave et la question de ses 
droits ne se pose pas, ou elle est une na- 

tion libre et elle a les mêmes droits que 
toutes les autres. C’est à vous de la ré- 
duire à la totale sujétion, ou de prendre 

les mesures que comporte la liberté que 
vous lui laissez. Quand on ne se décide 

ni à l’un ni à l’autre parti, on se couvre 

de ridicule en récriminant. 
Et, dès cette époque-là aussi, le Parti 

avait réclamé l'abolition des traités de 
Versailles et de Saint-Germain. Il exi- 
3
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geait la restitution des anciennes colo- 
nies allemandes, ou le droit d’en acqué- 
rir de nouvelles. Avec cela, il posait le 
principe de nationalisation à outrance: 
les droits civiques refusés aux non-Al- 
lemands, la presse et les fonctions libé- 
rales, ouvertes aux seuls Allemands de 

race. Abolition de tout revenu ne pro- 

venant pas du travail. Participation des 
travailleurs aux bénéfices. La presse 
soumise au contrôle de l’Etat. Liberté 
de conscience, liberté de tous les cultes, 
à condition qu’ils ne portent pas atteinte 
au sentiment national allemand. Recon- 

naissance de la propriété privée, mais 
seulement jusqu’à un certain point: une 
capitalisation intensive et abusive irait 
contre l’autorité et la liberté de l'Etat. 
Etatisation des sociétés ou compagnies 
industrielles et financières existantes. 
L'Etat ne doit pas avoir à compter avec 
les banques. Tout Allemand indigent 
aura droit à une pension convenable à
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partir d’un certain âge, ou en cas d’in- 

validité. Enfin création d’une armée de 

métier, retour au service militaire obli- 

gatoire pour tous. Lutte contre le 

marxisme et contre les Juifs qui le sou- 
tiennent. 

Inutile de dire que ce programme n’a 

pu être complètement appliqué. Ce qui 
s’en dégage, c’est la volonté du relève- 
ment national et la volonté de donner 
satisfaction aux revendications proléta- 

riennes, ce dernier résultat étant subor- 

donné au premier. Mais surtout, ce qui 

domine, ce qui est l'essentiel de ce pro- 

gramme, c’est la croyance que la vo- 

lonté, — la volonté allemande, — peut 

tout ce qu’elle veut. En 1934, à Nurem- 

berg, le mot d'ordre du «Reïchspartei- 

tag » était: « Triomphe de la volonté».
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Belle leçon pour les peuples dont la vo- 

lonté est débile. Déjà, à la fin du dernier 
siècle, Nietzsche classait les peuples 
d’après le degré de leur volonté natio- 
nale : les Allemands venaient en tête et, 
après eux, chose surprenante, les Rus- 

ses, puis les Corses et les Espagnols. 
Nous étions au plus bas degré de 
l'échelle. En tout cas, cette foi dans la 

toute-puissance de la volonté est quel- 
que chose de profondément allemand. 

Le culte de l’action chez Gœthe n’est, 
au fond, que le culte de la volonté. Et 
c’est toujours la volonté qui est à la base 
de la philosophie d’un Schopenhauer, — 
la volonté, réalité unique, réalité pri- 

maire, tandis que l’intellect n’est que se- 
condaire. 

Ainsi la volonté allemande de relève- 
ment diffère profondément de notre 

idée française de la Revanche, autant 

que l’hitlérisme peut différer du dérou- 
lédisme. Pour nous, il ne s'agissait que
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de battre l’ennemi après avoir été battu 
par lui : question d’effectifs et d’arme- 
ments. Pour Hitler, il s’agit de refaire 

la nation, du haut en bas. C’est non seu- 

lement la « réforme intellectuelle et mo- 

rale» que demandait Renan, au lende- 
main de nos désastres, c’est aussi la ré- 

forme sociale et politique, la réforme 

totalitaire, qui est, en réalité, une grande 
révolution nationale. 

Refaire la nation et la refaire plus 
forte qu’elle n’a jamais été : voilà le 
problème. 

Mais la nation est entourée d’enne- 
mis, — ennemis extérieurs et ennemis 
intérieurs. Ces derniers sont les plus 
dangereux, et, parmi eux, le plus dan- 
gereux de tous, parce qu’il a su mettre
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la main sur les masses et qu’il dispose 
de formidables moyens d'action et de 
propagande, c’est le marxisme interna- 
tional, le marxisme au service de la 

finance internationale, le marxisme qui 
travaille pour cette finance internatio- 
nale, en ruinant l’économie de toutes les 

nations. 
Sous couleur de travailler à la libéra- 

tion du prolétariat universel, le marxis- 
me ne travaille en réalité que pour une 
seule nation, ou une seule race hégé- 

monique. Et sous couleur de défendre 
le prolétariat universel, il ne défend en 
réalité que le travailleur manuel: il 
laisse en dehors de la Cité, où il écrase 

sauvagement les valeurs intellectuelles 
et morales. Ce n’est plus du socialisme, 
c’est de la tyrannie de classe. La société 
humaine ne vise plus à admettre tous 
les hommes. Elle rétablit, au profit de 

l'humanité la plus inférieure, le régime 
des castes. C’est le renversement de l’or-
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dre naturel, un défi stupide à la raison, 
comme à la justice. 

Dans tous les pays où il s’introduit, 
le marxisme est un instrument de divi- 
sion et d’affaiblissement national. Et, à 
cet égard, on ne peut pas s'empêcher 
de remarquer qu’il sert admirablement 
la vieille tactique, la tactique millénaire 
d'Israël qui consiste à affaiblir ses ad- 

versaires et à diviser pour régner. Cela 
explique lattitude délibérément hostile 
prise par l'opinion allemande contre les 
Juifs et contre le marxisme, cette doc- 

trine d’origine juive étant considérée 
comme un moyen secret de domination 

aux mains de la finance juive interna- 
tionale. Et nous voici amenés à la ques- 
tion brûlante que l’Allemagne prétend 
résoudre définitivement, et par des pro- 
cédés radicaux : celle du racisme et de 
l’antisémitisme. 

Disons tout de suite qu’il est difficile 
à des étrangers de se rendre compte des
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raisons qui ont poussé l’hitlérisme à 
adopter des mesures aussi générales et 
aussi rigoureuses. Nous ne comprenons 
pas que la totalité d’un peuple ou d’une 

race soit rendue responsable des mé- 
faits de quelques-uns, ou qu’une mino- 

rité soit châtiée pour les méfaits ou les 
tendances dangereuses du plus grand 

nombre. Nous estimons que des mesu- 
res spéciales de protection ou de sur- 
veillance suffisent pour empêcher une 
catégorie de citoyens de former un Etat 
dans l'Etat. Vu du dehors, lantisémi- 

tisme germanique apparaît comme une 

grande iniquité. 
Cette réserve faite, voyons comment 

la question se pose pour les Allemands. 

On jette, disent-ils, feu et flamme 
contre le racisme germanique. Toute- 
fois, personne ne songe à dénoncer le 
racisme américain, ou hindou, ou chi- 

nois, où japonais, ce qu’on appelle le 
préjugé pour ou contre les races de cou-
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leur. Mais les races ont le droit de se 
défendre, surtout les races supérieures 
et il en est, c’est même le plus grand 
nombre, qui paraissent vouées à une 
perpétuelle infériorité, comme capacité 
de civilisation. Ajoutons que la race 
n’est point, — comme l’a admis trop 
facilement Gobineau, — une chose 
avant tout physiologique, mais un com- 
plexe d’aptitudes ou de tendances mo- 
rales ou intellectuelles plus ou moins 
influencées par le milieu ou l’hérédité. 
En fin de compte, Gobineau n’était pas 
loin de voir dans la race le phénomène, 
ou la manifestation d’une entité méta- 
physique, laquelle peut se réaliser indé- 
pendamment des conditions d’hérédité 
ou de milieu. Quoi qu’il en soit, Israël 
a été et reste encore, en ma jorité, le type 
du raciste intransigeant, qui n’admet 
aucun mélange avec l'étranger, ou qui 
ne l’admet que pour dominer plus sû- 
rement et plus complètement la race à



HITLER 91 

laquelle il s’allie. La transmission de 
certaines qualités physiologiques est 
chose secondaire. L’essentiel est d’im- 
poser un certain caractère, une certaine 

mentalité. On a dit plaisamment que 

tout jeune Juif est né agrégé de l’Uni- 
versité. Ce qu’il y a de certain, c’est 

qu'ils ont la prétention de faire la leçon 

à l’univers. Le grand argument juif est: 
« Comment un homme intelligent 
comme vous ne pense-t-il pas comme 

moi? » 

On s’explique dès lors l'attitude du 
racisme allemand à l'égard d'Israël. Ce 

sont deux racismes également intransi- 
geants qui s’affrontent. Et, d’autre part, 
Hitler et ses partisans ne pouvaient pas 
ignorer ce fait que tous leurs ennemis, 

— social-démocrates, communistes et 
bolchevistes, — comptent dans leurs 
rangs un trés grand nombre de Juifs. 
De là à déclarer que tous ces partis ré- 
volutionnaires sont inspirés, soutenus
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et commandités par les Juifs, il n’y avait 

qu’un pas. Et enfin l’hitlérisme ne pou- 
vait pas non plus ignorer que le Juif, 
démolisseur des nationalités étrangères, 
n’a jamais pu fonder une nation, qu’il 
est absolument dénué d’esprit politique 
et que cependant il aspire à diriger la 
politique universelle. Or, cet impéria- 
lisme est l’allié naturel de limpéria- 
lisme bolchéviste, s’il ne se confond pas 

avec lui. 
Telles sont les raisons qui, pour les 

Allemands, justifient leur antisémi- 
tisme. En somme, sous le nom des Juifs, 
c’est le bolchévisme qu'ils combattent. 

Quand les Allemands disent qu’ils 
n’ont pas de plus grand ennemi — que 

l’Europe n’a pas de plus grand ennemi 
— que le bolchévisme, je suis certain
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qu’ils sont sincères. Et, quand ils sou- 
tiennent que leur national-socialisme a 
sauvé l’Europe de l'invasion bolché- 
viste, ils exagèrent à peine. 

Dans son dernier grand discours, Hit- 
ler a nettement marqué en quoi le na- 
tional-socialisme s'oppose au bolché- 
visme. Il est bon d’y insister et de sou- 
ligner fortement sa pensée exacte, 
parce qu’elle est constamment dénatu- 
rée par notre presse et parce que c’est, 
chez nous, un procédé de polémique que 
de déclarer que l’hitlérisme et le bolché- 
visme se ressemblent si fort qu’ils sont 
tout près de se confondre : 

« Le national-socialisme, dit Hitler, 
est une doctrine qui ne concerne exclu- 
sivement que le peuple allemand. Le 
bolchévisme, au contraire, proclame 
qu’il a une mission internationale. 

« Le bolchévisme prêche la lutte in- 
ternationale des classes, la révolution
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internationale et mondiale, par les pro- 

cédés de la terreur et de la violence. 
«Le national-socialisme combat pour 

la conciliation et l’égalisation logique 

des antagonismes vitaux et pour la so- 
lidarisation de tous en vue de réalisa- 

tions communes... 
« IL n’attribue aucune valeur à une 

suprématie théorique de la classe ou- 
vriére. En revanche, il attribue d'autant 

plus de prix à l’amélioration pratique 
des conditions de vie et du niveau 
d'existence de cette classe. 

_ © En tant que nationaux-socialistes, 
nous sommes remplis d’admiration et 
d'estime pour les grandes réalisations 
du passé, non seulement pour celles que 
nous retrouvons au sein de notre peu- 
ple, mais encore pour celles que nous 
saluons par-delà nos frontières. Nous 
sommes heureux d’appartenir à une 
communauté de culture européenne qui 
a marqué, dans une si large mesure, le
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monde actuel à l'empreinte de son es- 
prit. 

_ «Le bolchévisme rejette ce passé 

culturel et affirme que l’histoire de 
la civilisation et de l’humanité n’a 
commencé qu'avec la naissance du 
marxisme. 

« En tant que nationaux-socialistes, 

nous considérons la propriété privée 
comme correspondant à une phase su- 
périeure du développement économi- 
que... qui, dans l’ensemble, rend possi- 
ble et garantit à tous un niveau de vie 
plus élevé. » 

Ainsi Hitler condamne solennelle- 
ment les principes essentiels du bolché- 

visme, et spécialement, la lutte de clas- 

ses, cette idée hideuse, cette idée anthro- 
pophage, que le marxisme a répandue 
à travers le monde et dont il a fait l’al- 
liée des xénophobies les plus barbares.
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Il déclare enfin que, pour de vieux civi- 
lisés comme les Allemands, souscrire 

aux principes du bolchévisme équivau- 
drait à une régression honteuse, à une 

véritable dégradation. Le bolchévisme 
est le grand ennemi non seulement de 
tout Allemand, mais de tout civilisé. 

CS 
FE 

Il est incontestable pourtant que l’éta- 
tisation totalitaire à laquelle semble ten- 
dre l’hitlérisme est aussi opposée que 
possible à l’individualisme français et 
latin. Hitler le reconnaît et il se plaint 
d’être obligé à cette étatisation outran- 
cière par les circonstances et les néces- 
sités actuelles de la lutte. De même, il se 
plaint de «l’autarchie », de l’état d’iso- 

lement et de défense économique aux- 
quels se voient contraints les peuples 
européens. Mais c’est là, pense-t-il, un
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état passager. En tout cas, le régime fa- 

rouchement étatiste et autoritaire au- 
quel l’Allemagne croit devoir se soumet- 

tre n'implique aucune hostilité à l’égard 
des nations voisines. 

En ce qui concerne la France, Hitler 
répète, dans ce grand discours prononcé 

le printemps dernier, devant le Reich- 

stag, qu’il a le plus vif désir de s’enten- 
dre avec elle et que, l’affaire de la Sarre 

étant réglée, il renonce à toute revendi- 

cation territoriale. En général, le ton 
de ce discours est on ne peut plus paci- 

fique, conciliant, et. j’ajouterai même 
«démocratique » au sens où nous l’en- 
tendons. Pour tout observateur de 
bonne foi, il y a certainement quelque 
chose de changé, en Allemagne, depuis 
Guillaume II. 

On sent, dans toutes ces déclarations, 
un grand désir de désarmer les haïnes, 
d’apaiser les vieilles rancunes, de rassu- 

rer l’Europe sur des intentions qui 
7
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peuvent passer pour belliqueuses. A 

ceux qui lui reprochent ses armements 
et la ruptare des traités, le Chancelier 
répond, — et c’est son grand argument, 
— que les Alliés lui ont donné l’exem- 
ple de tout cela en déchirant les pre- 
miers le traité de Versailles, en se refu- 
sant à désarmer, — et il dénonce surtout 

les armements formidables de la Rus- 
sie: «Il est inadmissible, conclut-il, 

qu’un groupe d’Etat présente ses arme- 
ments comme un pacifique rameau 
d’olivier et ceux des autres comme la 

fourche du diable. » 

ke 

Nous n’avons pas à nous demander ce 

qui se cache sous ces perpétuelles pro- 
testations pacifiques. Elles peuvent être. 
parfaitement sincères : elles en donnent 

même l'impression. Mais, malgré tout, 

il reste évident aussi que l’Allemagne de
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Hitler, pas plus que celle de Guüil- 
laume IT, n’a renoncé au culte salutaire 
de la force : qu’on appelle cela dyna- 
misme, volonté, ou force, c’est toujours 
la même chose. 

Nos voisins pensent toujours de 
même. Ils pensent qu’on doit s’attendre 
perpétuellement à être attaqué. Si vous 
n’attaquez pas vous-mêmes, vous serez 

attaqués. Si vous ne voulez pas être écra- 
sés, vous devez prévenir l’ennemi et être 
dix fois plus forts que lui. Ne vous flat- 
tez pas de l'illusion que vous pouvez 
vivre tranquilles, en paix avec tous vos 
voisins. Vous voulez vous reposer, jouir 

de la fortune acquise. Vous n’avez plus 
aucun désir de gain, ou de conquête. 
Vous êtes satisfaits et repus. Le voisin 
ne l’est pas. Lui, il n’a aucune envie de 

se reposer. Vous ne pouvez pas vous 
croiser les bras, autrement vous serez 
supplantés par ceux qui sont avides, par 
ceux qui considèrent l’action comme le
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signe même de la vie et la guerre comme 
l’état naturel de l'humanité. 

Ne dites pas que c’est là un état bar- 
bare, un stade désormais dépassé. Les 
nations qui vous entourent sont tou- 

jours dans cet état-là. Songez au panier 
de crabes balkanique! Et qu'est-ce que 
c’est que ce «dynamisme», dont cer- 

tains se vantent? La Russie est «dyna- 
mique »», l’Italie aussi, le Japon encore 
plus. Pourquoi l'Allemagne ne serait- 
elle pas & dynamique », comme tous les 

peuples qui croient avoir un grand ave- 
nir devant eux? De même qu’il y aura 
toujours des pauvres et des affamés, il 
y aura toujours des violents. La règle 
morale ne peut qu’atténuer les effets 
de la violence, mais non la supprimer. 

: Et voilà comment le Reich s’est remis 
sur le pied de guerre et comment il a 
refait son armée d'autrefois. Il prétend 
ne vouloir attaquer personne : il se 
borne à se faire respecter, à défendre
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une liberté chèrement reconquise. Mais 
il faut toujours s’attendre à une attaque . 
du dehors et la devancer, si possible. 

Voilà le fond de l’hitlérisme : défendre 
la liberté allemande. Cette dernière an- 
née 1935, à Nuremberg, le mot d'ordre 

du parti était : Liberté. 

N’en doutons pas, cette liberté-là est 

redoutable pour tous les voisins de l’AI- 
lemagne. Soyons sûrs que celle-ci n’hé- 
sitera pas à en user, dès qu’un intérêt 
vital pour elle, ou la certitude de vain- 
cre, le lui conseillera.
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QUELLE PEUT ÊTRE NOTRE ATTITUDE 
A L'ÉGARD DE L’HITLÉRISME 

I] y en a une, qui est celle de la majo- 
rité de la presse et de l’opinion française 
— et qui est faite de sottise, d’incom- 
préhension et de peur. Attitude har- 
gneuse, jalouse, chicaneuse, parti pris 

absurde de nier l'évidence, refus de voir 
les choses telles qu’elles sont. Tout ré- 
cemment, un homme d'Etat allemand 
me disait, non sans une maligne ironie : 

— Que c’est étrange ! Vous êtes les 
vainqueurs, et c’est vous qui nous en 

voulez |... 
Evidemment, nous ne sommes pas 

chevaleresques. Mais nous avons peut-
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être de bonnes raisons pour cela, — des 
raisons que nos voisins oublient trop : 
notre sol envahi, des millions de morts, 
notre peuple décimé, des destructions 
et des atrocités encore inouïes dans les 
annales des guerres, — enfin l’inten- 
tion hautement affichée de nous humi- 
lier, de nous casser les reins à tout ja- 
mais : de toutes les injures subies, c’est 

peut-être celle-là qui est la plus cuisante 
et la plus inoubliable. 

A cela les Allemands répondent par 
les chiffres de leurs morts, les milliards 

des réparations imposées, les souffran- 
ces du blocus et de la famine, l’occupa- 
tion d’une partie de leur territoire et 
cela pendant dix ans: humiliations 

pour humiliations, ils n’ont rien, disent- 

ils, à nous envier. Et, quand nous leur 
reprochons d’avoir été responsables de 
la guerre, ils nous rejettent cette res- 
ponsabilité. Qui nous départagera ? Il 
est certain que cette guerre, nous ne
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l'avons jamais voulue. Pouvions-nous 
même la refuser, quand on nous l’im- 
posait? Nous restons fermes sur notre 

point de vue. Mais les Allemands restent 
non moins fermes sur le leur. En dépit 
de nos protestations, ils estiment que 

nos alliances, purement défensives se- 
lon nous, étaient une menace pour eux, 
étant donné que nos alliés nous entrai- 
neraient ou nous obligeraient à marcher 

(ce qui a été confirmé par l’événement), 
étant donné surtout notre refus de tou- 
tes relations amicales avec eux depuis 
1870, notre rancune persévérante de no- 
tre défaite et, sous le nom de Justice im- 
manente, notre espoir secret d’une oc- 
casion favorable qui nous permette de 
reprendre notre bien, sans tirer l'épée. 

Voilà ce que pensent les Allemands : ils 
sont convaincus que les responsabilités 

de la guerre doivent être partagées par 
tous les belligérants. 
Non seulement nous leur en voulons
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de nous avoir déclaré la guerre, mais de 
n'avoir pas été suffisamment vaincus 
par nous. Nous leur en voulons de leur 

relèvement rapide, — que nous n’avons 
pas su ou que nous n'avons pas pu em- 
pêcher, — et nous leur en voulons enfin 

d’avoir déchiré des traités, qui leur ont 
été imposés par la force. C’est ce que 
nous appelons leur « mauvaise foi ». 
Ah! que n’avons-nous déchiré de la 
même façon le traité de Francfort! Ce 

faisant, ils ont reconquis leur rang de 

peuple libre, ils sont redevenus une 

grande puissance militaire. Au lieu 
d'envisager un tel fait avec le sérieux 
qu’il comporte et de régler notre con- 
duite en conséquence, nous nous livrons 

à de vaines fanfaronnades, nous refu- 
sons d'entrer même en simple conversa- 
tion avec notre ancien ennemi par on 

ne sait quelle folle terreur de ses ma- 
nigances. Et, comme c’est un moyen 

vraiment bien commode d’assurer notre
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sécurité, nous comptons sur nos autres 
voisins pour s’en charger. Nous signons 

des pactes avec Pierre et Paul, nous en 

signerons bientôt avec le monde entier. 
sans savoir quelles garanties ils nous 
offrent. Nous lisons gravement dans nos 
journaux que la coalition des peuples 

pacifiques, des peuples de bonne volon- 
té, saura bien forcer l’Allemagne à res- 
ter tranquille. Mais où sont-ils ces peu- 
ples pacifiques? Serait-ce la Russie, par 
hasard? Je ne veux prononcer aucun 

nom après celui-là. Mais l’Europe pres- 
que tout entière est un vaste guêpier en 
effervescence. Il n’y a pas, en Europe 

Centrale, un seul pays qui soit content 
de son sort ou qui se sente en sécurité. 
Alors, de quel front nous parler de la 
coalition des peuples pacifiques? Est-il 
possible de se repaître de pareilles bille- 

vesées!.…. 
Tout cela n’a pas le sens commun. 

Nous ne pouvons pas continuer à pren-
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dre avec l’Allemagne des airs pincés de 
gens qui ne veulent rien savoir, affecter 

de nous draper dans notré dignité et 
nous en remettre, pour tout le reste, à 
une pactomanie ridicule. Cela est d’au- 

tant plus incompréhensible que ce sont 
les Allemands eux-mêmes, les vaincus 

d'hier, qui font le premier pas et qui 
nous tendent la main. Dans notre inté- 

rêt le plus élémentaire, dans l'intérêt 

de la paix de l’Europe, nous ne pour- 

rons pas nous dérober longtemps à ces 
avances. À bref délai, il faudra dire oui 

ou non. 

Nous disons : non?.… Je le veux bien. 
Mais alors voyons les conséquences. 
Sommes-nous prêts à recommencer 

encore une fois une lutte absurde, une 

lutte épuisante, qui est une égale cala-
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mité pour les deux adversaires? Je ne 
veux rien dire d’offensant pour mon 
pays, qui ne le mérite pas. Je suis bien 
assuré que la France est toujours capa- 
ble de tous les héroïsmes et de tous les 
dévouements, de faire face aux situa- 
tions en apparence les plus désespé- 
rées. Elle l’a prouvé maintes fois au 
cours de la dernière guerre. Et il est 
certain aussi qu’elle renferme des res- 
sources, peut-être insoupçonnées de 
l'adversaire, en hommes et en argent. 

Grâce à notre empire colonial, nous 

rétablissons l'égalité numérique avec 
l'ennemi, nous le dépassons, et de beau- 

coup, dans le domaine économique. 
Mais, tous ces avantages sont sté- 
rilisés par le régime déprimant que 
nous nous sommes donné : gabegie, im- 
prévoyance, manque d’organisatioen, 
faiblesse de nos effectifs et, par-dessus 
tout, démoralisation du pays. Ne consi- 
dérons que les effectifs en présence. Je
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laisse à nos autorités militaires compé- 

tentes la responsabilité des chiffres 
qu'elles alignent dans de désolantes 
études. Je veux croire qu’elles exagérent 
pour les besoins de la cause, pour sti- 
muler l’aveugle inertie gouvernemen- 
tale. Je suis convaincu que la France 
reste toujours une puissance militaire 
de premier ordre et que c’est toujours. 
une grave affaire que d'essayer de la 
réduire. Mais il faut bien reconnaître, 
hélas! que notre instabilité gouverne- 
mentale et notre défensive toujours in- 
suffisante risquent de nous mettre, dès 

le début, en état d’infériorité. On con- 
çoit que je ne puisse pas dire ici tout 
ce que je pense : un tel sujet est pro- 

fondément douloureux pour un Fran- 
çais. 

Ainsi, d’après nos écrivains militai- 

res, nous voilà devant une armée deux 
fois plus forte que la nôtre et supérieu- 
rement outillée. Pouvons-nous compter
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au moins sur des alliés pour réparer 

l'inégalité numérique? On a vu l’Angle- 
terre à l’œuvre en 1914. Elle n’est pas 

du tout une puissance militaire. Elle 
n’a pour elle que le prestige de son em- 
pire d'outre-mer et sa force navale, qu’il 

serait puéril de sous-estimer. Avec elle 
seule à nos côtés, nous avons frôlé la 

défaite. L'Italie, séparée de nous par les 
Alpes, a assez à faire à défendre ses 

propres frontières. Et prenons garde 
que la situation n’est plus la même que 
lors de la dernière guerre. Le différend 
italo-éthiopien vient sinon de nous 
brouiller avec nos anciens alliés, du 

moins de les refroidir singulièrement à 
notre égard. Dans quelle mesure pou- 

vons-nous espérer leur appui? Et cela 
suppose, en outre, que l’Italie, froissée 
de notre adhésion aux sanctions de Ge- 
nève, ne se sera pas réconciliée sur no- 

tre dos avec l'Allemagne. 
Aprés cela, pouvons-nous tabler sé- 

8
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rieusement sur la Petite Entente, la- 

quelle est travaillée, çà et là, par d’im- 

portantes minorités germaniques et 
dont il est à craindre que les territoires 
les plus découverts soient envahis avant 
même la déclaration de guerre? Que fe- 

ront, en pareil cas, la Pologne, la Hon- 

grie, l’Autriche, la Bulgarie? Il est in- 
finiment probable que tous ces pays se 
rangeraient aux côtés de l’Allemagne, 

surtout si une agression de celle-ci con- 

tre la France déclenchait automatique- 
ment l’entrée en campagne de la Rus- 
sie. La Yougoslavie reste douteuse. Mais 
c'est surtout la valeur militaire, la ca- 
pacité de résistance de ces nationalités 

hybrides qui reste hypothétique. En ce 
qui concerne la Russie, l'efficacité de 
son intervention est, elle aussi, extrême- 

ment discutable, ne fût-ce qu’en raison 
de son éloignement des frontières alle- 
mandes. Enfin nos chefs militaires les 
plus écoutés font de formelles réserves
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au sujet de cette colossale armée bolché- 
viste dont on nous étourdit les oreilles. 
Mettons les choses au mieux : admet- 

tons la défaite allemande et le triomphe 
d’une coalition franco-russo-balkani- 
que. Alors, c’est la bolchévisation com- 
plète de l’Europe. Est-ce cela que vous 

voulez? 
Je ne puis pas comprendre qu’un ci- 

vilisé hésite un seul instant devant la ré- 
ponse. N'importe quoi, plutôt que de 
subir un pareil régime, une pareille dé- 
gradation! 

Au contraire, pour écarter le danger 
d’une conflagration comme celle-là, 

avec les répercussions sociales épou- 

vantables qui s’ensuivraient, nous con- 

sentons à causer avec nos voisins, en 

dehors du Saint-Office de Genève, qui
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n'est que l'instrument des puissances 

occultes que l’on sait; nous essayons 
‘d'établir entre eux et nous, sinon des 

relations de mutuelle confiance, du 
moins d'intérêt bien entendu?.… 

Mais d’abord cela ne nous oblige à 
rompre aucune de nos amitiés. L’Angle- 
terre a assez témoigné son désir d’en- 
tente avec l’Allemagne. De son côté, 
l’Allemagne ne manque aucune occa- 

sion d'affirmer un égal désir d'entente 
avec l’Angleterre et avec la France. Il 

y a quelques mois, à Nuremberg, un 
des familiers du Führer me répétait que 
tel est bien l’objectif de la politique alle- 
mande et que celle-ci emploierait un 
effort persévérant à le réaliser. 

D'autre part, un règlement de compte, 
voire un rapprochement avec l’Allema- 
gne ne suppose nullement que nous al- 

lons lui livrer nos cœurs et nos esprits. 
Nous savons trop ce qui nous sépare et 
que ces différences essentielles sont ir-
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réductibles. Voilà si longtemps que nous 
nous étudions, — que nous nous éplu- 
chons, — que toute surprise à cet égard 

semble bien impossible. Il est entendu 
aussi que la culture germanique ne peut 
ni ne doit éliminer la nôtre, — et réci- 
proquement. Dans le discours que je ci- 

tais tout à l’heure, Hitler a eu soin de 
dire : «Nous sommes heureux d’appar- 
tenir à une communauté de culture eu- 
ropéenne qui a marqué, dans une si 
large mesure, le monde actuel à l’em- 

preinte de son esprit.» Et quant à l’hit- 
lérisme lui-même, il a eu soin égale- 

ment d’affirmer ceci : «Le national-so- 
cialisme est une doctrine qui ne 

concerne, exclusivement, que le peuple 
allemand. Le bolchévisme, au contraire, 
proclame qu’il a une mission interna- 
tionale.…. » 

Et il ne s’agit pas non plus de nous 

réduire au rôle de « brillant second », à 

moins que, par pusillanimité, par une
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méconnaissance désolante de notre va- 
leur et de toutes nos ressources, par un 

refus incompréhensible de les mettre en 

œuvre, nous n’accéptions ce rôle subal- 
terne, lequel serait pour nous des plus 
dangereux. Un de nos diplomates de 
1914 me disait récemment : «Faites at- 
tention! Si vous cédez tant soit peu à 
l'Allemagne, vous allez vous trouver 

dans la situation de l'Espagne vis-à-vis 
de la France, au temps de Napoléon. On 
vous demandera d’abord la neutralité, 
puis des emprunts, des contributions en 

argent, finalement la coopération ar- 
mée. On vous entraînera dans les pires 

aventures. » Evidemment, si nous con- 

sidérons une entente avec l'Allemagne 

comme un mol oreiller de sécurité et 
de paresse, si nous nous contentons du 

moindre effort. Une pareille entente ne 
se comprend que d’égal à égal, que si 
nous sommes bien résolus non seule- 
ment à user dé toute notre force, mais
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à l’intensifier. En aucune façon, nous 
ne pouvons nous croiser les bras. Si 

nous faisons un grand effort, il faut 
. que cet effort soit dépensé au mieux de 
notre intérêt. Les Allemands eux-mêmes 

nous adjurent, au lieu d'offrir nos ser- 
vices à tous les peuples de l’Europe et 
du monde, de servir tout simplement 
l'intérêt français. 

Mais il est clair que, pour cela, il nous 
faut un gouvernement national et non 

une délégation de l'étranger. Il faut que 
la France soit résolument la France et 

non une pétaudière radicale-socialiste 

ou une chiourme maçonnico-bolchévis- 
te. Est-il encore temps pour elle de se 
ressaisir? Jamais la situation n’a été 
plus grave, pour nous comme pour tout 
le reste de l’Europe. Nous voici, encore 

une fois, sous la menace de la guerre et 
au bord de l'esclavage. Comment ne 
pas méditer, pour nous en faire l’appli- 
cation, cette phrase que Rodolf Hess,
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un des lieutenants du Führer, adressait 
naguère à ses compatriotes : «Puisse 
le peuple allemand ne jamais oublier ce 

que cela signifie pour une nation 

d'avoir perdu sa liberté, et combien il 
est difficile de la reconquérir!.. » 
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